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Il faut le reconnaître avec chagrin: nous
avons affaire à des fous.

Fous ou malhonnêtes, — il n'y a pas à
sortir de ce dilemne déso'ant.

Nous préférons fous , c'est plus triste,
mais moins déshonorant.

Jugez vous mêmes.
Quatre élections ont lieu dimanche

dernier. Par le fait des circonstances, par
la forcé des choses , en présence des ten-
tatives avérées de restauration royaliste,
la seule, l'unique question posée aux
électeurs se trouve être celle-ci :

Monarchie ou République ?
Sur trois cent trente-cinq mille votants,

Deux cent cinquante mille répondent :
République 1

Quatre-vingt-cinq mille disent : Mo-
narchie.

Avec des gens sensés , jouissant de
leurs facultés mentales, ayant dans le cer-
veau une lueur de raison , — la question
se trouverait décidée , jugée, vidée.

Deux cent cinquante mille contre qua-
tre-vingt cinq mille, une majorité de plus
des deux tiers, c'est mathématique, il n'y
a plus à discuter ni à ergoter, mais à s'in-
cliner simplement devant la toute puis-
sance des chiffres.

Eh bien non ! nom les connaissons mal,
messieurs les monarchistes. Au lieu de
s'incliner ils se redressent, au lieu de se
rendre à l'évidence des règles de l'addi- j
tion et de la soustraction , ils les nient !
effrontément , au lieu de céder devant j
cette manifestation accablante de la vo-
lonté nationale, ils se rebiffent, se cabrent
et s'écrient avec une témérité extrava-r I
cante :

* !
Ah ! c'est comme çs... ah ! le pays ne j

vent pas de la monarchie... eh bien! j
justement, nous allons la faire, la faire j
plus que jamais, la faire ma gré lui ! j

Ah ! les électeurs vottnt pour des can-
didats républicains avec une majorité
de trois contre un..» eh bien! c'est

précisément le cas de démolir la Re-

publique !
Ah ! les propriétaires de la maison se

prétendent maîtres chez eux, ont l'au-
dace de nous exprimer leur volonté, eh
bien, nous, les employés, les commis,
nous prétendons faire à notre tête, et je-
ter les patrons à la porte !

Voilà le langage qui, depuis huit jours,
s'étale dans toutes l«s feuilles monarchi-
ques; le suffrage universel ne leur con-
vient pas, on s'insurge contre lui ; la voix
des électeurs ne se met point à l'unisson
de leurs cantiques, on se déclare en ré-
vo!te ouverte contre la volonté du pays.

Et comme sanction, pratique à ces dé-
clamations révolutionnaire?, les travail-
leurs de restauration s'agitent, se re-
muent, s'excitent, redoublent de ^è\e et
d'activité, expéiient députation sur dé-
putation au malheureux Chambord qui
ne sait plus où se cacher, ont le cynisme.
de relever le front et de présenter encore
le mannequin que viennent de souffleter
deux cent cinquante mille électeurs!

Nous appelons cela de la folie, — et
nous pensons être modéré.

Ce té folie va si loin, que les malheu-
reux atteints de ce mal incurable, en per-
dent non seu ement l'esprit, mais jus-
qu'aux derniers vestiges de mémoire, —
nous dirions bonne foi, n'était l'état cé-
rébral de ces illuminés.

Quand Barodet fut nommé à Paris
coatre Rémusat, ils s'exclamèrent tous à
l'unisson :

— Vous le voyez, conservateurs, la
République c'est ia Commune, c'est le
pétrole, c'est l'invasion des rouges et de
Ja démagogie...

Aiiiourd'hui Rémusat est nommé, et
non Barodet ou tout autre.

Lear langage vat il changer? — Pas
le moins du monde, et ils reprennent sur
le m'ème ton :

— Rémusat : c'est la Commune, le
pétrole, la démagogie, etc..

Pourtant, de deux choses l'une : si
Rémusat repoussé était la Commune,
Rémusat éni ne devrait pas l'être ?

Si Rémusat rejeté était t'inva.ion de la

démagogie, Rémusat accepté devrait être
le contraire ?

Si Rémusat...
Mais à quoi bon raisonner, à quoi bon

prouver, à quoi bon démontrer, puisque
nous n'avons devant nous que des infor-
tunés rebelles à la logique, qui ne savent
que répéter dans leur monomanie mala-
dive : radicalisme, pétrole, Commune...

Les plus vulgaires formules du sens
commun, les syllogismes les plus irréfu-
tables, les axiomes enseignés aux enfants
de huit ans, seraient employés en pure
perte pour convaincre ces cerveaux han-
tés par des fantômes de monarchie, pour
ramener ces imaginations déréglées par
l'éréthisme clérical.

En vain leur direz vous : — Le' pays
repousse votre monarchie, il n'en veut
pas !

En vain leur montrerez-vous comme
preuve de cette répugnance, les candidats
monarchistes dissimulant leur cocarde,
cachant leur drapeau, n'osant pas dire
hautement : je suis royaliste !

En vain leur frotterez-vous le nez dans
les 250,000 bulletins du 12 octobre !

A tomes ces démonstrations irréfuta-
bles, à cette accumulation de preuves
matérielles, ils vous répondent avec la
persistance niaise des pensionnaires du
docteur Blanche : — République, Baro-
det, Commune, radicalisme, Rémusat,
otages...

Que faire à cela, que répliquer, que
dire ?

S épuiser à leur faire comprendre, que
la Commune et ses excès sont le fruit des
craintes et des menaces de restauration
monarchiques après le 8 février ?

Que cette insurrection n'a pu être vaic-
cue que par la République seule,
qoe grâce à l'engagement formel de M.
Thiers aflirmant aux municipalités répu-
blicaines, que la République n'était point
en péril?

Que sans cette assurance, toutes les
provinces du midi s'embrasaient et al-
laient donner la main aux Parisiens, en
haine de cette monarchie qu'on cherche
à rétablir ?

Non, il faut renoncer à faire pénétrer
ia lumière dans ces cerveaux obstrués

par le fanatisme.
Il ne nous reste qu'à hausser les épau-

les devant leurs extravagances, et à pren-
dre en pitié ces infirmes de l'intelligence,
que la France finira par enfermer si ja-
mais ils deviennent dangereux.

JACQUES BARBIER.

On dit que c'est fait !
Henri V accepte tout : il accepte le dra-

peau tricolore , il accepte les garanties
constitutionnelles , il accepte le rôle d'un
farceur parjurant sa parole et piétinant
sur son droit divin.

Mais il y a un petit malheur à tout
cela , c'est que si Henri V accepte tant de
choses, le pays n'accepte pas Henri V.

Qui vivra verra. J. B.

Bigarrures

Un des étonnements du procès Bazaine, c'est
le calme et l'impassibilité de l'accusé.

Atix allégations les plus graves, aux char-
ges les plus accablantes, il répond avec un
laisser-aller et une sorte d'indifférence qui
vous stopéflent!

« — Non, oui, je ne sais pas, peut-être, je
ne me souviens pas, etc.. »

Anss', en présence de cette sérénité inalté-
rable, devant ce sang-froid qui ne se dément
jamais et sait résister aux mouvements les
plus naturels d'indignation, d'émotion, ou
même, de colère, on se demande en quoi est
fait ce général qui, saiis un tressaillement de
visage, voit mettre sur la sellette ce qu'un sol-
dat a de plus sacré, son honneur, — on se de-
mande quelle est I» corde qu'il faut toucher au
fond de cette conscience pour obtenir une vi-
bratiou t

N'existerait-aîle point ?
©*©

Pendant que certains journaux s'indignent
quoi se permette, parfois, des commentaires
peu flatteurs à l'endroit de l'accusé de Trianon,
qnï, nous avons le regret de Pavoaer, ne nou»
semble pas, jusqu'à ce jour, mériter une sympa-
thie exagérée, — d'autres feuilles * honnêtes, »
que dis je d'autres, les mêmes parbleu t se li-
vrent, sans façon, à une critique acerbe da
rapport du général Seré de Rivière.

D après elles, ce rapport est passionné, hai-
neux, dicté par une animosité personnelle, on
va même jusiu'à le qaalifi^r de pamphlet !

Que pensez vous de cette retenue, de cette
mesure, de ce respect pour an document judi-

FEUILLETON DE LA MASCARADE

LA COUHSE AU DRAPEAU

Pr:mière journée

^f. de Caz'nove-Pradinë. —Allons, Carayon,
debout! Six heures du matin et vous donnez I ;

M. de Carayon L'itour. — G est vrai. — Ces
voy.iges en chemin de fer vous brisent horrible-
HHii'. Hop me voilà à bas!

M. de Cazenove. — A la bonne heure ! Nous
ne sommes pas ici pour nous reposer,
 M. de Carayon-Lalour. — Non certes. — Il

s agit de le trouver mort ou vif Quelle singu-
lier niée to t de même de disparaître comme cela
loutd un coup t'rrrrt !

M. de Cazenove. — Que voulez-vous... des
manies royales... Signe de race... Chacun a eu
Jus siennes dans la maison de France. - Henri IV
Mm ait I ail. et les filles, Louis XI II avait une pas-
Non malheureuse pour (es oiseaux, Louis XIV dan-
sait le menuet, Louis XV... je n'insiste pas, Louis

i

XVI était serrurier, Louis XVIII écrivait dans les
petits journaux, Ciiarlts X se couf-ssait trois fois
par jour, Henri V a la rage déjouera caehe-
Criche. Qu'y faire ? Respecter ces augustes fantai-
s.es..... Mettez de fortes chauss-ures, n'est-ce pas ?

M. de Carayon Lalour. — Oui, oui, mes
bottes de chasse.

M. de Cazenove-V radine. — C'est c-ila. Nous
aurons probablement une longue marche à faire.

M. de CarayonLatour. — Eli bien en route I
Par où prenons-nous?

| M. de Cazcnove. — Attendez que je consulte
ma catte. — Quarante doux kilomètres par là,
bien... quarante-quatre et dçml par ici, bon, main-

! tenant il y a les relais, le temps de déjeuner...
; vingt-cinq minutes, une demi-heure. .. voilât D'a-
I près mes calculs, Sa Majesté doit se trouver entre

une heure et deux à la croisée de ces deux routes...
Il s'agit de l'y prévenir...

M. de Carayon-Latour. — Et nous avons à
, faire pour cela...

M. de <*azenone. — Quarante-quatre kilomè-
tres une bagatelle I

M. de Carayon-Lalour. — Hum! une baga-
telle... si noie prenions une voitwe ?

M. de Cazenove-Pradiue. — Y pensez-vous !
Cela donnerait l'éveil... Monseigneur sait que nous

sommes à sa reenerche et il suffirait...
if. de Carayon-Latour. — Alors à cheval?
M. de Cazenove. — Encore moins! avec votre

air martial, on vous prendrait pour un gendarme
déguisé...

M. de Carayon-Latour. — Dans ce cas rési-
gnons-nous et eu avant !

. M. de Cazenove — D'ailleurs, qu'est-ce que
c'est que quarante quatre kilomètres pour des gens
convaincus?

M. de Carayon-Lalour. — Voits avez raison.
Ai. de Cazenove. — Et puis en passant par la

montagne, nous économiserons au moins cent cin-
quante mètres.

M. de Carayon-Latour. — Vous me consolez I
Mamienant *i nous arrivons à temps, quel est le
plan de bataille?
' M. de Cazenove-Pradtne. — Oh bien simple!
La chaise de poste est au grand trot, vous vous
précipitez à la tète des chevaux...

AI. de Carayon-Latour. — Ah !
M. de Cazenove. — Vous les arrêtez net, je me

pré ente, à la portière et je dis...
M. de Carayon-Lalour. — Mais ventrebleu,

il va nous prendre pour des brigands avec cette
mise en scène. - Ajoutez : la bourse ou la vie, et
rien n'y manque...

i

M. de Cazenove. — Qu'importe, nous n'avons
pas le choix dès moyens. Et >i nous allons nous
amuser à nous présenter chapeau bas... Fouette
cociier ! Sa Majesté nous passe devant le nez.

M. de Carayon-Lalour. — Entendu, j'exécu-
terai le programme seulement vous risquez de
me faire écraser très-bien.

M. de Cazenove-Rradine. — Ah dame t qui ne
risque rien...

M. de Carayon-Lalour. — A quel kilomètre
sommes nous?

M. de Cazenove. — Au quatrième, — plus que
quarante !

 « •• ••
M. de Carayon-Lalour. — Malepeste, quelle

grimpiilade !
M. de Cazenove. — En effet c'est un peu dur !

mais cela abrège tant ! Quoi vous vous asseyez ?
M. de Carayon-Lalour. — Ah mon cher, lais-

sez-moi souffler 1
M. de Cazenove. — C'est que nous n'arriverons

jamais!

M. de Carayon-Lalour. — Vous croyez ? De
plus j'ai une botte qui me...

M. de Cazenove-Pradine. — Quittez la.
M. de Carayon-Lalour. — Grand merci, je

voudrais vous y voir.
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ciaire, où pas un fait n'est avancé sans être
accompagné de sa preuve, pour un travail
consciencieux et sincère, qui ne pêche que par
l'exagération de minuties et de détails scrc-
puleux? . , ,

A quoi tient donc la mauvaise humeur de
ces jovimaox à rencontre du rapport de Rivière,
tandis qie le marécbà' B<zaine semble (avorisê
de leur con^ï lé'ation distinguée ?

Eh, mon D eu ! à une chose b>n s'mp'e :
c'est que le «énerai de Rivière s'est (semus de
ne pss injurier les hommes da 4 feutembre,
de rewnaaf tre, au entra se, les sérieux i fforts
fans dan« la nature du possible, pourorga
hiser la défense: national, pour entrer notam-
ment en coœmunicat ons avec le commandant
de Metz, lui procurer d( s ravitaillera nts et des
vivre» qu'il s'est bien gardé 'l'aller chercher.

Voilà, aux yeux de quelques gazetiers réso-
lument conservateurs, le stand tort du rap-
port de Rivière, et ils ne lui pardonnent point

Ce rapport ne daube, pas â leur g<é les
hommes du 4 septembre. 11 ne les appelle pas
gredius, fous furie x comrau&ards, etc. Loin
de là, il ose même leur piêler queques men-
tes quelaues vertus patriotiques.

Aussi, c'est une œu're damnable, passion-
née, partiale, taudis que Bjzaiue...

Alors, il y a une chose bien simple, mettez
le général de Rivière à ia place de Bazaine, et
n'en parlons plus !

L'acte d'accusation sera des plus simples :
« Prévenu de n'avoir pas injurié sulfisam-

« ment la République da 4 septembre. »
Cela ne vaut-il point un bon jugement ?

Si le procès Bazaine menace de se prolonger
longtemps, — Je procès Rane a été puis court.

Condamué à mort, après dix minutes de dé-
libération.

Il est vrai que M.Ranc ne s'en porte pas plus
mal, puisqu'il a appris dans un restaurant
belge ce nouvel incident de son existence déjà
mouvementée.

Aussi, l'émotion provoquée par cette con-
damnation rigoureuse, est elle assez médiocre,
— et la victime elie-même n'en ressent pas,
croyons-nous, une inquiétude excessive.

Dans tous )es cas, voici ld département du
Rbône en quête d un député, car il ne saurait
être décemment représenté par un mort, ou
par une contrefaçon de mort, M. Raec habitant
Bruxelles.

Ce sera une nouvelle occasion pour nous de
démontrer les progrès de « l'ordre moral »
sous l'influence bienfaisante de M. Ducros.

Nous sommes, du reste, à l'époque des fu-
sillés parlants :

Après M. de Carayon-Latour, M. Ranc, — et
voila que M. de la Rochefoucauld-Bisaccia vient
d'en découvrir un autre.

Ce nouveau phénomène est un journaliste
de la Sarthe, appelé Le Nordez, fusillé par le
gouvernement da 4 septembre dsprès lenobie
duc, et qui se porte, néanmoins, comme père
3t mère.

Une lettre de M. Allain-Target vient de dé-
montrer le fait d'une manière concluante ; il
propose même d'apporter son confrère mar-
chant, gesticulant, buvant, mangeant et digé-

. rant, — si le duc de la Rochefoucauld réclame
« la pièce. »

Donc et de trois !
Ces messieurs pourront se réunir pour faire

un whist, ~~ sans mort, puisqu'ils seront trois
pour tenir l'emploi.

99b?. maladresse de M. Beulé : . r
L
e.

Quand nous serons â mille !... 11^.
1
/

M. Beulé fait saisir 22,000 photogr^ :,^s
du prince imper al.

fimoi de tu. Rouber qui, tout essoufflé, ar-
rive de Cercey et dépose sur le burtau de
M. Beué quinze photographies du comte de
Chsmbord qu'il a achetées chez le papetier du
coin.

 •

Tête de M. Beulé qui rengaine sa saisi*.
Pauvre .M. Beulé! Battu par M. Rouher...

Ah ! c'est mourir deux fois !
N'oublions pas cependant que ledit M. Beulé

écrivait le 3 mars 1865 à S. M. Napoléon III,
empereur ces Français :

« Sire,
« Votre Majesté a daigné ordonner qu'un exem-

plaire de l'IHsioire de, Jules César me fût envoyé. .Je
prie Votre Majesté' d'agréer l'expression de ma pro-
fonde gratiludi pour un présent, dont je sens tout
l'éclat tt le prix infini.

« Mes sentiments envers Votre Majesté n'ont point
changé; ils n'ont d'autre source que le dévouement et
h reconnu ssance. »

Et «près cela faire saisir tps photographies
du petit!... Vraiment, c'est bien mal.

. I e Grand Conseil de Gpnève vient de fa ;re
nommer nar le suffrage universel trois curés
vieux-catholiques.

Sur 2,400 elecieurs, 1.200 et queliues ont
répondu a rappel et ont élu <e i è<-e Hyacinthe,
l'abbé Uia*and et le chanoine Hartault. Voilà
donc le schisme bien déclaré.

Maintenant, les 4,200 autres électeurs qui
ne partagent point les idées de ces mes-
sieurs,doivent-ils forcément se passe» de curAs?

Cela nous semb e smgulièrement illogique.
Les principes les plus élémentaires de la li

berté de conscience exigent que si 1,200
vieux-catholiques veulent aller à la messe ou
Père Hyacinihe, les 1,200 autres soient libres
également d'aller à la messe de Mgr Mermillod,
ou de tout autre qui leur conviendra.

Qu'y a-t-il à faire pour cela ?
Une chose bien simple : la séparation de

l'Eglise et de l'état, avec liberté absolue de
l'exercice du culte.

Chacun choisira son curé, le paiera, ira à
sa messe, suivra ses instructions, — et per-
sonne, pas même Louis Venillot, n'osera crier
à l'intolérance et a la persécution.

Comment les Suisses en général , et les
Genevois en particulier, n'ont-ils pas songé à
cette soiution qui, tôt ou tard, s'imposera for-
cément à tous les Etats civilisés ?

Quelques journaux charitables ont bien voulu
annoncer que M. Schnéegans, ancien rédac-
teur du Journal de Lyon, venait d'être nommé
conseiller d'arrondissement à Strasbourg.

Le Journal de Lyon a pris soin de démentir
cette insinuation malveillante, en alarmant que
Je nouveau conseiller d'arrondissement était
simplement l'homonyme de son ancien rédac-
teur en chef.

Des renseignements absolument certains nous
permettent de confirmer l'assertiou de notre
confrère, et d'ajouter que M. Schtiéegaos, an-
cien déouté français du Bas-Rhin est toujours
français, et vit comp'èteuaent en dehors de la
pihtique.

Calino accompagne un ami à sa dernière de-
meure. Le hasard l'a placé précisément à côté
du médecin du mort.

— Pauvre ami, s écrie Calmo! Dites-moi doc-
teur, est-ce que vraiment il n'y a plus d'es-
poir?

ZÈpE.

. Les Décorations
«»

Toute une colonne de Y Officiel.
Il nous semblait pourtant qu'il y avait une loi

poir les décoraùons civiles...
Nous nous serons trompés, il n'y a pas de loi.
Parmi ces nouveaux décorés, nous trouvons,

cô:é des journalistes :
MM. Hervé, Auguste Léo, Jouherf, Gaston Mit-

cbell
Qaol est leur litre à cette distinction?
Orléanistes.

Quels sont les services qu'ils ont rendus an pays ?
Orléanistes !
Quel est l'acte de dévouement, de courage ou

d'héroïsme qui les a signalés à I attention du gou-
vernement ?

Orléanistes !
Cela s'appelle une mauvaise plaisanterie.
Faire décorer par le gouvernement de la Répu-

blique des gens qui passent leur temps à démolir
cette même République, —- c'est i,n peu. vif.

Si c est une première distribution, elle commence
trop tôt, et on aurait dû attendre au moins qu'il
fût possible de mettre eu t4te du décret :

Nous, Henri, par la grâce de Dieu et l'anli-
pal-ic nationale...

Mais voil'i, avec cette rédaction, ces messieurs
couraient ri-que de n'être jamais décorés ;

Et, prudemment, Us ont pris les devants :
payons -nous d'abord, nous verrons après. —
Comme c'est nature pour des orléanistes 1

li' GOIIIEGR SU DRAPfAW

Vrai, personne n'avait encore songé à
celle-là. Après les huîtres du Morbihan, pro-
pagées par M. de Viilemessant (Hippolyte),
le patron du Figaro, a dû la trouver « bien

bonne. »
On avait bien combiné les cravates du

drapeau, parsemé Us trois couleurs de
fleurs de lis, inventé le drapeau de l'armé?,
le drapeau du roi, peut-être aussi les dra-
peaux du clergé, de la magistrature et delà
noblesse.

M. de Viilemessant (Hippolyte), a dépassé
de toute la hauteur des vues de M. de Bro-
Klie, les idées les plus mirobolantes que la
question a fait jaillir des cervelles les plus
fusionnistes. Sans qu'un numéro exception-
nel ait été annoncé, pour la même somme
de 0,20 cent, dans les départements, les
lecteurs ordinaires et extraordinaires du
Figaro ont pu lire à la date du 13 — nom-
bre cabalistique, — les lignes suivantes or-
nées de la signature du rédacteur en chef, li-
gnes demandant à être savourées avec le
même agrément que les huîtres ci-dessus
nommées.

M. de Viilemessant suppose la monar-
chie votée et la couleur du drapeau réser-
vée, puis il ajoute :

« Or, voici ce qui se passera; je vois cela comme
si j'avais le bonheur d'y être déjà.

« Une députation de représentants du pays ira
an-devant de Sa Majesté pour lui offrir la couronne.

« Les cloches sonneront à tonte volée.
« Les régiments se présenteront, les tambours bat-

tront aux champs, les musiques joueront l'ail' natio-
nal : Vive Henri IV, les drapeaux se déploieront au
vent.

« A ce moment, croyez-le bien (Attention S, V.P.)
le Roi, heurevx du bonheur qu'il appo< tera avec soi en
touchant le toi de la Fiance, aura TROP DE i.àitMES DANS
LES YEUX POUIt DISTINGUER hk COULEUR DU DRAPEAU. »

!!!!!
Maintenant, si quelqu'un en France ou dans

la banlieue, invente une solution plus abra-
cadabrante, nous nous engageons d'avance
à apprendre par cœur et à réciter trois fois
par jour, tous les arrêtés de M. Ducros et
la liste des départements en état de siégp.

Malheureusement, M. de Viilemessant,
j'ai étant court, néglige de nous raconter
h tuile die la réception d'Hnri V, q«'il voit
comme s'il avait te bonheur d'y être déjà.

Comblons cette regrettable lacune en li-
vrant quelque» détails à la postérité :

Au moment du défilé des troupes, le Roi,
r'ont le» larmes de bonheur troubleot tou-
jours la vue, se précipite sur le parapluie du

comte de Pans, qu'il
 prend pour]e

ses j,eres, et commande la manœuvre rn
 e

sur le dos du bru on Chaurand, en'l?^4

sonne de qui il a cru reconnaître le ch
P/u
r:

de bronze, de son aïeul Louis XIV m.
arme chevalier M. Paul de Cassa$rnac U
ne par la ruHosité de ce côté à la „ù
M.NumaBaragnon. ' p!ace(k

Ensuit», comme les larmes obscurci*»
de plus en plus ses ,-,„, le Roi,

 pen
 ^

éire indre dans ses br»s M. de Rodez B*nï
vent, embrasse 'ongu^ment M. Portai i
h recherche de son ami Napoléon Jérrim
et que le hassrl a attiré dans les enviW
de cette auguste cérémonie. as j

. Apre? quoi, s'adressait à Mjrr Dim.
loup, Henri V lui demande avec intérêt.
Y a-Ml longtemps que vous êtes sourd"? I
et se prosternant devait le prince de jJV

ville, il le prie ouetueusement de IUÏ'BCCOF
der sa bénédiction. r" l

Arrivé, à Versailles, S. M. dont Is,
 Jm

 \
«ont absolument noyés de larmes, confond
M. Batbie avec une nourrice et s'inform!
du dernier bébé auq-iel il a donné le sein
serre la main des huissiers, qu'Ellese fiKUré
é'relebureaH êe l'Assemblée, passe le «S
cordon de St Louis à Isabelle la bouquS

quelle prend pour le général Changarniw
et se coiffa noblement de la calotte de M
Rouher, qui se trouve sous sa main rova'ê
on ne sait comment. ;

Et voilà à quelles erreura déplorables peut
se trouver entraîné un souverain donfle '
yeux sont pleins de larme* au point de ne
pas d.stinguer la couleur du drapeau »

Le major du 101
e
 qu'on affublait de lu-

nettes yerte» et auquel on faisait boire de
1 orgeat au heu d'absinthe, a aujourd'hui

un pendant: Henri V dont les larmes trou-
blent la vue et qui avale le drapeau trica-
lore pour le drapeau blsnc.

M. de Viilemessant a dépassé Noriac.
On frémit en sondant à quelles confusions

pem se livrer un Roi dont la vue est obs-
curcie par les larmes :

S'il allait prendre M. Beulé pour un mi-
nistre intelligent,

Et le général Dutemple pour un homme
raisonnable...

Brrrr !

Il r a à Montluçon (Allier), un soas-préïet qui

n'aime pas la Mascarade.

Ce fonctionnaire subalterne vient en effet de nous

supprimer la vente sur la voie publique.

Pourquoi, pour quelle cause , pour quel délit,

pour quels motifs J

Nous l'ignorons absolument.

Ce monsieur ne prend pas la peine, parait-il, de

rédiger des considérants.

Il trouve que c'est trop loDg.

Nous ne pouvons donc que nous lancer dans le

champ des conjectures.

La Mascarade a-telle attaqué violemment l'admi-

nistration du sons-préfet de Montluçon?

Jamais de la vie!

La Mascarade a-l-e"le trouvé que le sous-préfet de

Montluçon se taillait mal la barbe ou ne se pomma-

dait pas suffisamment les cheveux ?

En aucune façon.

£a Mascarade s'est-ellc opposée à l'avancement du

sous-préfet de Montluçon? •

Pas davantage.

La Mascirade a-t-clle signalé le sous-préfet de

Montluçon comme un fonctionnaire républicain?

Encore moins.

AI. de Cazenove. — Vraiment nous dégénérons!
Se plaindre pour dix ou douze mauvaises lieues,
lorsque nos ancêtres allaient en Palestine en faisant
trois pas en avant et deux en arrière I

AI. de Carayon-Lalour. — C'est ma foi vrai.
Dire que j ai eu un ancêtre qui... maudite botte!
Est-ce que nous n'approchons pas ?

M. de Gazenoae. - Trois petites lieues tout au
plus, — à partir de ce sommet.

AI. de Carayon Latour. — Encore grimper !
M. de Cazenove. — Oui, mais une fois là, plus

que des descentes.
AI. de Carayon-Latour. — Allons du jarret !

Du moment que mes ancêtres...
M. de Cazenove. — Eh bien est-ce si difficile ?

Nous voilà eu haut !
AI- de Carayon Latour.— Il n'était que temps,

car je commence...
AÏ. de Cazenove. — Bah ! plus que trois lieues

maintenan', douze kilomèties... ah sacrebleu !
AI. de Carayon-Lalour. — Qu'y a-t-il ?
M. de Cazenove. — Tenez ma binette! N'aper-

cevez-vous pas un point noir là-bas ?
M. de Carayon-Latour. — Oui, il me semble.
AI. de Cazenove Pradine. — Uu point noir qui

marche! C'est sa voiture, plus de doute... Enavant
et vivement ! Courez Carayon, courez 1

AI. de Carayon-Latour. — Courir, vous êtes
bon !

M. de Cazenove. — Alors allongez l'allure. La

monarchie qui s'avance là-bas dans une berline 1
Est-ce que ce spectacle ne vous électrise pas...

AI. de Carayon-Lalour. — Sans doute, mais
songez que ma botte...

M. de Cazenove. — C'est bien le moment de
parler de boues... Voyons, un effort là, un temps
de pas gymnastique.

AL de Carayon Latour. — Essayons, mais je
vous préviens que C'est de l'héroïsme...

AI. de Cazenove. — Plus vite, pins vite, la
voiture approche... et n'oubliez pas le plan : vous
à la tête des chevaux...

AI. de Carayon-Latour. - Inutile, je succombe.
M. de Cazenovc-Vradine. -- Allons courage,

un peu d'éacrgie, nous approchons , voyez, plus
que six kilomètres au pas de course... Vous me
donnerez le bras...

M. de Carayon-Latour. — Fini, mes jambes
se refirent...

AL. de Cazenove- — Malédiction ! II a passé !
Plus de voiture ! Tout à recommencer.

AL de Carayon-Lalour. — Comment, les qua-
rante quatre...

Al. de Cazenove-Pradine. — Eh non, puisque
vous m'avez fait manquer l'occasion, il faudra avi-
ser à tin autre moyen.

Deuxième journée

I
AI. de Carayon-Lalour. — Eh bien ! avez»

vous trouvé ?

i

M. de Cazenove-Pradine. — Je crois que oui.
Il paraît que la berline d'hier était une voiture de
commis voyageur.

Al.de Carayon-Latour. —Vraiment! Et c'est
pour ça que vous m'avez...

M. de Cazenove-Pradine. — Ne vous fâchez
pas ! Aujourd'hui nous ne nous fatiguerons point.

'Il est certain, dsprès mes renseignements, que le
Moi doit passer ici. Le tout est de ne pas manquer
le moment. Par conséquent, il s';igit d'établir un
poste d'observation. Vo.iS voyez cet arbre?

AI. de Carayon-Lalour. — Très-bien !
M. de Cazenove-Pradine. — Carayon, mon

ami, il faut grimper dessus.
AL de Carayon-Latour. ~~ Vous plaisantez?
AI. de Cazenove-Pradine. — En aucune fa-

çon. De là, vous dominerez tous les environs, et
rien ne vous échappera.

Al. de Carayon-Latour Mais, mon cher,
je no suis plus d'âge à aller dénicher les moineaux...

Al. de Cazenove-Pradine. — Pour le Roy,
Cai ayon, pour le Roy !...

M de Carayon-Lalour. — Et le moins qui
m'en arrive c'est une jambe cassée.

Ai. de Cazenove-Pradine. — Vous exagérez !
AI. de Carayon-Lalour. — Alors, un bras ?
M. de Cazenove-Pradine. — Décidément, pour

un homme qui a été fusillé^ je vous trouve bien pu-
sillanime. Que craignez-vous? On ne meurt pas
deux fois I

1

M. de Carayon-Latour. — C'est juste. Au
moins poussez-moi !

M. de Cazenove-Pradine. •• Volontiers. Vous
yê:es?

Al. de Carayon-Latour. — Attendez !
AI. de Cazenove Pradine.—-Un peu plus haut!
M. de Carayon-Latour. — Non pas : je sens

déjà craquer les branches. Bon, me voilà à peu
près sur une fourchette.

AI. de Cazenove-Pradine. — Anne, ma sœur
Anne... Carayon, mon ami, ne voyez-vousrien ve-
nir?

AI. de Carayon-Lalour. — Je vois l'herbe qui
verdoie, la route qui poudr... Sacrebleu! que je
suis mal !

AI de Cazenove-Pradine. — Allons, un. peu
de patience ! Pourvu que vous y restiez cinq ou six
heures seulement.

M. de Carayon-Lalour. — Cinq ou six heu-
res ! Vous ne savez donc pas qu'il y a des branches
qui m'entrent...

AI. de Cazenove-Pradine. — Oh ! une simple
impresssion dé<agréible ! Voyez-vous à présent?

Al.de Carayon-Lalour.— Aïe! dans l'œil juste...
AI. de Cazenove-Pradine. — Aussi, pourquoi

ne voulez-vous pas monter plus haut? Je vous di-
sais de monter plus haut, — vous ne m'écoutez ja-
mais !

Al. de Carayon-Lalour, — Je vais essayer...
— Patatras 1...



%A. WABOJkM^Tm

Alors pourquoi diable le sous-préfct de Montluçon

Allier), a-t-il interdit la vente de la Mascarade sur

la voie publique ?

Nous attendons la réponse arec une anxiété que

chacun comprendra.

Compagnie des Chemins de fer P. L M.
©-©

TRAINS DE PLAISIR MONARCHIQUES

entre la France et Frosdhorf

(Billets aller et retour , prix réduit)

La Compagnie de Paris-Lyon-Méditerranée ayant
appris par la lecture des journaux que la France
était entraînée par un grand courant conservateur
vers la Monarchie, et toujours désireuse d'être utile
et agréable au public, vient d'organiser une série
de trains déplaisir entre la France ( y compris la
ville de Lyon) et Frosdhorf.

Tous les honnêtes gens apprécieront les avantages
d'une pareille mesure, qui intéresse tout particuliè-
rement les pères et mères de famille qui ont des en-
fon's à caser.

CoMfiî4?»ias d'aiïsisïssfora
Les voyageurs des deux sexes et autres seront

admis dans ces trains, s'ils rentrent dans une des
catégories ci-dessous :

1" Les personnes munies d'un certificat de bonne
vie et mœurs, ayant accompli un des pèlerinages
reconnus d'utilité publique par les autorités compé-

I tentes;
2° Les personnes qui désireront se mettre en con-

tact avec Sa Majesté, pour le traitement des
écrouelles;

3° Les bonnes d'enfants accompagnées d'un sa-
peur;

4° Les marchands de petites médailles et les fa-
bricants de scapulaires, ainsi que les personnes qui

1 prendront un abonnement de plus de trois mois au
journal VUnivers, et de six mois au moins à la
feuille de M. Mayol de Lupé ;

5° Les personnes qui auront appris par cœur les
lettres de Sa Majesté à M. de la Rochette sur le
drapeau blanc ; les gens qui auront pris part
à un miracle authentique, soit comme acteurs,, soit
comme spectateurs ; les membres des cercles catho-
lique!, de la société de St-Vincent-de-Paul, etc.

» 6° Les dépùlés à l'Assemblée nationale, les sous-
préfets, les sacristains et les marguillers revêtus de
leurs insignes respectifs, leurs épouses et leurs cou-
sins jusqu'au onzième degré.

N. B. — Les enfants paieront demi-place s'ils
sont voués au bleu.

lîagrogcs. — Les voyageurs n'auront droit
qu'aux bagages qu'ils pourront conserver avec eux
dans les wagons.

Néanmoins, un fourgon sera réservé aux colis
spécialement monarchiques , tels que les caisses
d'eau de Lourdes et les bouteilles de liqueur de la
Saletle fabriquées par Maximin, opérant lui mêm^;
les drapeaux blancs bradés ou les drapeaux trico-
lores nouveau modèle; les statuettes de Marie Ala-
coque, lAlmanach des amis d'Henri V et les
photographies de Mgr Chaurand vu de profil, etc.

Tous ces colis devront être enregistrés aux sa-
cristies.

F rogjr «saisisse

•Les trains arriveront à midi vingt cinq, et les
voyageurs pourront débarquer à temps pour voir
Sa Majesté prendre une tasse de café et le sucrer
elle-même avec une pince à sucre et une dignité toute
royale.

Les voyageurs seront introduits et présentés à
Sa Majesté par iVlM. Cazenove de Pradine, Merveil-
leuvDuvignaux et Lucien Brun.
, Des larmes seront répandues de part et d'autre.

*
Tous les voyageurs seront admis à contempler
adant dix minutes la figure de Sa Majesté et à
lamer des négociations.

' Les personnes qui auront été particulièrement
recommandées par M de Broglie ou Mgr Dupan-
loup , pourront même lui baiser la main et rester
cinq minutes de plus.

I

Les autres obtiendront peut-être la faveur de
toucher les basques do la redingote royale.

N. B. — Le public est instamment prié de ne
pas en couper un morceau pour l'emporter. Les
personnes qui désireraient collectionner des souve-
nirs de Frosdhorf et du Prince, trouveront à la
porte un assoitiment complet de reliques de ce
genre à des prix modérés.

Rteionr. — La Compagnie se charge de rete-
nir des appartements confortables pour MM. les
voyageurs que l'émotion du voyage obligerait de
s'arrêter à Charenton.

Av5s Important :

La Compagnie appelle Pattentiqn du public sur
les avantages tout spéciaux dont les voyageurs du
train monarchique sont appelés à jouir dans ce
monde et dans l'autre.

SonEminence Louis Veuillot, par un bref spécial,
accorde au* voyageurs du traia monarchique les
Indutgmces suivantes :

Indulgence pténière à tous ceux qui en wagon
ou en omnibus auront entonné le cantique < Sauvez
la France au nom du Sacré Cœur ! »

(Les personnes qui auront chanté faux ne seront
pas exclues du bénéfice de la présente indulgence). •

390 jours d'inrîulg nce aux vo\ageurs qui au-
ront récité les litanies des Saints Pèlerinages avant
d'arriver à Frosdhorf.

25 jours aux personnes qui auront prié pour le
succès des négociations en prenant leur billet de
chemin de fer.

40 jours pour tous ceux qui ont le portrait dn
comte de Chambord dans leur chambre à coucher.
8 jours de supplément si ce portrait est encadré.

Quant aux bienfaits dont le Roy voudra accabler
ses fidèles serviteurs lorsque la France aura re-
connu ses droits, il serait trop long de les énumérer.

Quiconque est soucieux de ses intérêts et de ceux
de sa famille, doit renoncer aux erreurs du passé
et s'humilier devant les droits de Sa Majesté, qui
pardonnera toutes les erreurs.

Voulez-vous être décoré ?
Voulez-vous émarger à la liste civile?
Vouler-vous payer vos créanciers ?
Voulez-vous être pair de France ?
Voulez-vous être ministre, préfet, procureur du

Roy, inspecteur des pavés, commissaire de police,
garde-champêtre?

Voulez-vous être ambassadeur, attaché d'attaché
d'ambassade, etc.......

Suivez l'exemple de leurs Excellences MM. les
princr s d Orléans , montez dans le train de Fros-
dhorf.

Le guichet est ouvert.
Prenez vos billets I Prenez vos billets !

P. S. — Les déraillements seront payés à part.

NOUVELLES

La 148e dépu'alioa envoyée au comte de
Chambord étant arrivée depuis hier soir à Ver-
sailles, la 149" es* immédiatement partie pour
le château de Puckheim , tandis que la 450"
boucle ses valides.

Eu égard à l'augmentai ion de leurs recet-
tes, les compagnies des chemins de fer françai-
et étrangers ont accordé à ces ambassades m
tarif à prix iéduit, avec billets d'aller et re-
tour.

— M. Beulé, considérant avec chagrin que
la gr;uie majoriié des jour-eaux fusionnistes
provoque ouvertement à la haine tt au mépris
delà République dont il est un des ministres,
se dispose à prendre des mesures énergiques
pour empêcher les attaques de ces journaux
eonïre le gouvernement établ 1.

— Noire correspondant de Puckluim fou*
informe que le comte de Chambord n'ayant pu
f chiner à la visite d'une nouvelle délégation ,
s'apprête à partir poœr la Finlande, déguisé en
mmehand de coco.

Il espère ainsi dépister ses poursuivants.
— S E. 'M- le duc de Broglie n a prononcé

aucun discours depuis qunze jours.

On ne sait à quoi attribuer cet heureux évé-
nement, mais les populations sont dans la joie
d'avoir éctisppé à uu sinistre contre lequel pas
une compagnie ne veut prémunir ses clients,
même celles qui assurent contre la grêle ou les
accidents de voiture.

—. Un domestique acheté à prix d'or ayant
dév. i é le but de la nouvelle fugue du comte de
Chambord et ii.di jué son déguisement, te futur
roi de France s'est décidé à asler passer quelque
temps au milieu des Lapons.

Il a coupé sa barbe et s'est affable d'une
perruque rousse.

La 217e députation , sur le point de partir de
Versailles, va cousu ter une somnambule pour
apprendre le lieu eu Hmri V cache sa majesté.

—Le bruit court q«'uoe dépêche vient d'être
lancée à M. Desseilliguy pour le rapeierau plus
vite.

En sa qualité d'ingénieur, le ministre des
travaux publics va être chargé de mesurer la
profondeur da la joie dans laquelle sont plon-
gés ses collègues , par suite des quatre élec-
tions du 12 octobre.

- Dans la crainte que la Lsponie ne lui rap-
, pe'âi hs rennes du gouvernement , !« corete de

Chambord a changé d'itinéraire. Des lettres
d'AleXiin'irie annoncent qu'il est attendu en
Egypte, d'où il ira rejoindre le docteur Livings-
too à ia recherché d'îs sources du Nil.

Immédia emenf, deux députes des chevau-
légers s'étant fait tatouer et percer le nez, se
sont embarqués et attendront kur roi sur les
frontières d'Aby?sinie, revêtus du co-Jume ua
tional n'es sauvages.

— Un des conse'liers les plus intimes du
comte de Chambord vient de Jutindquer le
moyen certain d'empêcher l'approche d'aucune
délégation, — c'est de se faire mordre par un
chien enragé.
Jusqu'à présent, il est fort douteux qu'Henri V

adopte ce parti un peu vif, quoique infaillible.
Les deux derners députés fus onnistes n'ayant

pas eucore éié délégué* , ont été aperçus pre-
nant leurs billets au guichet de la gare de l'Est.

- Au moment de mettre sous presse , un
télégramme chiffré nous annonce que décidé-
ment le comte de Chiraboî-d s'est résolu a. éta-
blir provisoirement son domicile dans un coupé
réservé de chemin de fer, et à voyager jour et
nuit , armé de deux revolvers à 10 coups.

—Les réun oas de la droite tirent en ce mo-
ment au sort, les noms de deux de leurs mem-
bres pour se dévouer à la composition d'une
nouvelle députation, la 873e.

•ar ura JÉ3 J&. rsr Ft E3 S
Grand-Théâtre. — Hélas ! il faut en rabat-

tre tt beaucoup. Chaque représentation nouvelle
vient ajouter à nos désillusions. Encore un peu, et
celte troupe mirifique qu'on nous présentait comme
la meilleure que Dons avons possédée depuis long-
temps, atteindra le niveau de celles de M. Danguin !

Nous laissons de côté, bien entendu, les sujels
du drame et de la comédie sur lesquels l'opinion a
été fixée dès leur apparition , et qui jouent de
temps à aulre Croque- Poule ou les Enfants d'Edouard
devant les banquettes ou les billets de faveur qui
se hasardent ces jonrs-Ià au Grand-Théâtre. Certes,
l'abstention du public est significative; pourtant, à
notre avis, celte pioîestation muette est insuffisante
en face des exécutions auxquelles on assiste, — exé-
cutions qu'on ne devrait pas supporter sur ia pre-
mière scèoe de Lyon.

Mais après les débuts brillants de Guillaume, qui
se fût attendu à une semblable dégringolade de la
troupe d'opéra dans l'estime des amateurs? Déjà
Faust et ia Juive n'avaient laissé qu'une impression
médiocre, les Huguenott ont mis le comble à la dé-
convenue.

Deux des interprètes féminins du clief-cl'œnvre de
Meycrbeer ont aujourd'hui disparu. L'une, M" e Do-
relii, était évidemment trop inférieure à son em-
ploi , va l'exiguilé et le peu d'étendue de sa voix.
Elle a été remplacée provisoirement par M."6 lias -
seimans, dont les débats comme, chanteuse d'opéra -
comique ont été moins que brillants, et qui décidé-
ment, nous semble très-peu mériter la réputation
qu'on lui attribue. L'autre, Mme Rcboux, n'a pas hé-

V .

site a devancer tin échec presque certain en se re-
tirant. Les réclames du Figaro et autres journaux ne
l'en eussent point préservée, non plus que l'abon-

dance des portraits lithographie».
Pourtant, M.m° Reboux n'était point dépourvue de

talent, son organe manquait d'ampleur et d'étendue;
elle faisait un abus criant du registre grave, et lors-
qu'elle tenait une note avantageuse , ne la lâchait
qu'à bout de so iflle. Son jeu en dehors et ses gestes
exhubérants étonnaient et choquaient quelquefois,
— chez elle le feu sacré tournait à l'incendie.

Mais Mme Reboux avait des principes de chant et
de la méthode; en outre, elle possédait cette qualité
lare maintenant d'être constamment en scène, de
s'occuper de son rôle, — alors que la majorité des
artistes actuels jouent avec une monotonie désespé-
rante ou se livrent à des conversations entre ca-
marades, fort intéressâmes sans doute, mais dépla-
cées devant le public qui ne peut pas s'en mêler.

Mme Rcboux est remplacée par M"° Moreau, reçue
à sa rentrée, grâce à la claque orJinaire et extraor-
dinaire , en dépit d'une opposition des plus vives.
MIle Moreau a toujours ce petit filet de voix trem-
blotlante , sans chaleur, sang charme et sans am-
pleur, que nous avons entendu l'an passé. Comme
chanteuse , ses progrès sont nuls naturellement. 11
manque surtout à celte artiste, outre le style, le sen-
timent musical. Sa présence est incapable de faire
monter le niveau des recettes, et Dieu sait si le be-

soin s'en fait sentir !
Seule, du côté de» Dames, Mm° Dume tre est, dan»

les Huguenots, à la hauteur de son rôle. Notre duga-
zon n'a, du reste, pas démenti la bonne opinion
que nous avions de sa valeur , quoiqu'un peu plui
d'entrain et de chaleur ne messiérait point à l'oc-

casion.
M. Delabranche ne plait pas à tout le monde :

Raoul est pourtant l'un de s?s meilleur» rôles, et il
est donné à peu de ténors de chanter le quatrième
acte comme le premier sujet de notre compaguie
lyrique. Son organe est dur et cuivré , son style ha-
ché, son jeu des plus imparfaits, d'accord. Seule-
ment ces défauts sont rachetés par de» qualités qu'on
rencontrerait malaisément chez un aulre.

Sa voix est r'stée très-belle et lrè» -franche dans le
haut; la note sort toujours ou presque toujours sans
efforts, et l'on est pas exposé avec lui à attendre pé-
niblement si de la po.trine du chanteur va s'échap-
per un la, un ti, ou un couac. Lorsque M. Delà-
branche vomira bien s'appliquer un peu, se préoc-
cuper davantage de respirer à propo» et de phrascr,
plutôt que d,; lancer un son final afin d'enlever de»
applaudissements qu'on ne lui ménage pis assez,
M. Delabranche satisfera mieux, qu'il n'en doute
pas, les spectateurs en général, et les dilettanti en
particulier.

Nous accorderons des éloges complets a M.
Berardi (Marcel.) Certainement, le timbre de cet ar-
tiste est celui d'une basse chantante et non d'une
basse profonde, les notes graves font défaut; par
contre, la voix est juste, puissante et maniée avec
habileté. M. Berardi possède un vrai talent de chan-
teur, et nous estimons que dans un temps où le pre-
mier venu, propriétaire de quelques cris dans le
gozier, sans étiuîes, sans éducation musicale, s'inti-
tule ténor, baryton ou basse, il faut applaudir te ta-
lent qui révèle de l'application et un travail sérieux.

Pour M. Dumcslre, nous serons très réservé. Nous
espérons que ie personnage de Guillaume n'est point
l'unique de son répertoire , — quant à celui de
Nevers, il ne lui confient nullement. Il l'a chanté
t.ï joué sans aucune distinction, ot ÏJOUS nous repré-
sentons mal en le voyant ea scène, ce grand sei-
gneur, dont les dames de la cour se disputaient les
faveurs.

C'est une revanche à prendre, souhaitons à M.
Dumestre que ce toit au plus lot.

Les chœurs et l'orchestre ont besoin d'être soi-
gnés. A ce sujet, nous ne saurions trop recomman-
der à la société des artistes de ne point ménager les
répétition» ; mieux vaut faire relâche, que de pré-
senter une œuvre mal sue, et dont la première exé-
cution, si elle est mauvaise, exercera une fâcheuse
influence sur les recettes ultérieure. Puissent les
Huguenots, dont la carrière sera forcément courte
lem servir de leçon.

ïD^inche passé, M. Féret, trial, a opéré sa rentrée
et a , plic.rlmis. C'est très-bien ; seulement, nous rap-
pelonS>v» _ur l'avenir, qu'un article du cahi«r des
charges interdit formellement les débuts et les ren-
trées le dimanche. Qu'on s'en souvienne une autre
fois.

Donc, nous voilà avec deux trials, —• MM. Gérpré
et Féret. .

Pourquoi tant de trials, quand nous avons si peu
de chanteuses? G.LAURENT

Pourlous les articles non signé», l'Adminislralcur-géraat,
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M. de Cazenove-Pradine. — Maladroit 1 Vous
ne pouviez pas attendre un peu?

M. de Caragon- Lalour. — Mon cher, ramas-
sez-moi d'abord". Nous discuterons ensuite...

M. de Cazenove-Pradine. — Faire tout ce ta-
I go, dégringoler juste au moment !..

M. de Carayon Latour. Que dile:-vous,
a" moment?

j M. de Cazenove Pradine. — Eh, parbleu I
eni, au moment ! Pendant que vous... descendiez,
l'ai aperçu un équipage qui rebroussait subitement
fjiemin, -- celui de Monseigneur, c'est sûrl Mal-
heureusement, le bruit de votre chute l'aura ef-
frayé... Ne pouviez-vous tomber moins lourde-
ment? Encore sne occasion ratée, et par votre
bW8 cette fois, bien par votre faute I

t
,M. de Carayon-Latour. — Seriez-vou? assez

ajKable de me tâter pour voir si je suis au com-
r'et? Il me semble que cette côte...

* de Cazenove-Pradine. — Plût à Dieu,
M n'y eût que cetle côte!

Troisième journée
,.M.de Cazenove Pradine. — Il n'y a pas à
're i Sa Majesté ne saurait prendre une autrer°We...

4'lif\rfe Carayon Latour. — Et l'équipage

uAd? Caz«nove-Pradine. — Rien, un cabrio-11:1 «huissier.

AI. de Carayon-Lalour. — Etait-ce la peine,
alors, de tant crier?

M. de Cazenove-Pradine. — Que voulez-vous.
je croyais..'. Aujourd'hui, il ne nous reste plus
qu'une ressource, — l'affût ! Vous voyez ce fourré,
Carayon ?

M. de Carayon-Latour. — Parfaitement !
M. de Cazenove-Pradine. — Vous allez-vous

mettre dedans.
M. de < arayon-Latour. - Quoi, au milieu de

ces broussailles ?
Al.de Cazenove'Pradine. — Précisément, elles

vous cacheront tout entier. Vous pourrez voir
sans être vu... Allons, entrez !

M. de 'arayon-Latour. — Mais, malheureux,
c'est un fouillis d'épines !

AI. de Cazenove - Pradine. - Quelles cou-
ronnes n'en ont pas?

AI. de Carayon Lalour. — Vlan ! un marais
pardessus le marché. Les deux pieds dedans, jus-
qu'à la cheville t

AL de Cazenove-Pradine. -- Ne bougez pas !
AI. de {.arayon-Latour. - J'enfonce de plus

en plus /
AI. de Cazenove-Pradine. —- Ce n'est rien. Il

suffit d'attendre jusqu'à minuit!
Al. de Carayon-Lalour. -—Jusqu'à minuit!

Mais c'est un rhumatisme aigu que vous voulez
me faire attraper.

M. de Cazenove-Pradine, - Silence!

AI. de Carayon-Latour. — Je vous affirme,
mon cher, que j'en ai jusqu'aux genoux !

AI. de, Cazenove-Pradine. — Ne dites plus un
mot t J'entends un roulement... Il se rappioche...
Préparez-vous, voilà l'heure solennelle... la tête
des chevaux, vous savez,.. «* En avant ! Montiove
et Saint...

— Au voleur I...
M. de Carayon-Latour. Bigre t... quel coup

de fouet !
AI. de Cazenove-Pradine. — Lâchez, Ca-

rayon lâchez ! C'est le Courrier de la poste !

Quatrième lournée
AI. de Carayon-Lalour. — Mon brave Caze-

nove, j'at à vous parler sérieusement.
M- de Cazenove-Pradine. - Je vous écoute.
Al. de Carayon Lalour. — Eh bien ! sans plus

de phrases, j'en ai assez !
Al. de Cazenove-Pradine. — Quoi, déjà!
Al. de Carayon-Lalour. — Comment déjà! —

freinte lundi, moulu et brisé mardi, perclus et
aveuglé mercredi, vous trouvez que ce n'est point
sallisant? *

AI. de Cazenove-Pradine. — Nous ne pouvons
CeP

M 3
m pas revenir breao"ille-

Ai de Carayon-Lalour. -- Non, sans doute!
mais il y a un moyen...

M. de Cazenove-Pradine, » Lequel ?

M. de Carayon-lalour. — Nous raconterons à
nos amis que nous avons vu le Roy entre deux
portes.

AI. de Cazenove-Pradine. — Mais notre con-
versation, mais ses déclarations, ses réponses?

AI. de Lazenove-Pradine. - Oh ! rien de plus
simple!... —Ecoutez... le drapeau?... — Heu!
heu!...

Les garanties constitutionnelles? - Hem, hem!...
Oseriez-vous affirmer que le Monseigneur répon-

dra jamais autre cho^e?
AI. de Cazenove-Pradine. — Je crois, qu'en

effet... ^

M. de Carayon-Lalour. — Par conséquent,
entendu !... Rapportons cette réponse concluante à
nos collègues: - Heu! heu!... Heml lierai... S'ils
ne sont pas satisfaits, nous leur dirons d'y aller
voir. Ce qui me navre, c'est de n'avoir pas eu cette
idée pius tôt. Nous n'aurions pas bougé de Ver-
sailles et je ne me serais pas cassé les côtes.

AI. de Cazenove-Pradine. — Oui, mais qui
nous aurait crus à la réunion des neufl

AI. de Carayon-Latour. — Laissez donc ils
ont bien cru que j'avais été fusillé.,.

Voix du dehors. - Et ils croient bien que
la monarchie est faite 1 '
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